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LITTÉRATURE La littérature québécoise avant 1940 

FREDERIC DESJARDINS^ 

ARTHUR BUIES 
COMBATS ET RÉALISATIONS D'UN GRAND ESSAYISTE 

S
elon le Dictionnaire du littéraire, 
«le nom d'essai contient l'idée 
d'<exercice> : un essai est un exer­
cice de réflexion littéraire. Les objets 

et les manières peuvent être indéfiniment 
variés. Mais tous se réfèrent à un modèle, les 
Essais de Michel de Montaigne'». C'est ce 
que fera Arthur Buies dans l'ensemble de son 
œuvre. De pamphlétaire à chroniqueur jus­
qu'à colonisateur, cet esprit libre, possédant 
l'une des plus belles plumes du XIXe siècle 
canadien, s'attaquant aussi bien au pouvoir 
du clergé qu'à l'exode des Canadiens français 
aux États-Unis, défendra des idées sociales 
et politiques qui ne se réaliseront qu'avec la 
Révolution tranquille. Longtemps considéré 
comme un écrivain mineur parce qu'il n'a 
jamais pratiqué les genres littéraires nobles 
(roman, théâtre, poésie, histoire), Buies est 
resté injustement méconnu jusqu'à main­
tenant. Ses œuvres, telles Les lettres sur le 
Canada, La lanterne, ses diverses Chroniques 
ou encore ses études géographiques pour la 
colonisation des régions font de lui l'un de 
nos premiers essayistes québécois. 

Une jeunesse mouvementée 
Né à Montréal, le 24 janvier 1840, d'un père 

écossais et d'une mère canadienne-française, 
Buies ne connaîtra jamais ses parents. Le père, 

appelé à exploiter de riches plantations, part 
avec sa femme, à peine rétablie de l'accouche­
ment d'Arthur, pour la Guyane anglaise. Les 
enfants seront confiés à leur grand-tante : Luce-
Gertrude Drapeau. Un an plus tard, la mère des 
enfants meurt en Guyane d'une fièvre. À la suite 
de cette tragédie, le père confie définitivement la 
garde de ses enfants à M™ Drapeau. 

Placé comme pensionnaire au collège de 
Saint-Anne-de-la-Pocatière en 1853, puis au 
collège de Nicolet en 1854, Buies eut quelques 
écarts de conduite qui causeront son expulsion 
des deux institutions. Inscrit comme externe, 
on le retrouve en 1855 au Petit Séminaire de 
Québec. 

C'est à l'âge de seize ans qu'il revoit son 
père en Guyane. Celui-ci veut envoyer son fils 
poursuivre ses études à Dublin. Buies, défiant 
l'autorité patriarcale, s'embarque pour Paris. 
Il y passera six années. 

Même si son séjour dans la capitale fran­
çaise ne lui permet pas d'obtenir le baccalau­
réat, qu'il échouera quatre fois, les cafés qu'il 
fréquente, les bibliothèques et les cabinets de 
lecture, dans une France en pleine efferves­
cence, le politisent et le nourrissent d'idées 
libérales et modernes. De retour au Canada en 
1862, ce jeune homme à la tête remplie d'idées 
révolutionnaires rejoint les rangs de l'Institut 
canadien, organe libéral par excellence. 

Pamphlétaire anticlérical 
Devenu rédacteur en chef du Pays, il mul­

tiplie les conférences à l'Institut canadien. En 
1864, il publie ses deux premières Lettres sur 
le Canada. La troisième et dernière lettre ne 
sera livrée au public qu'en 1867. Empruntant 
le style épistolaire qui a ses lettres de noblesse 
depuis les Provinciales de Pascal, les Lettres 
sur le Canada résument la pensée des libéraux 
du XIXe siècle. Langevin, Français en voyage 
au Canada, raconte à Monsieur d'Haute-
feuille «ce [qu'il] voit, ce [qu'il] étudie, ce 
[qu'il] entend2». 

La première lettre, datée du 1er octobre 1864, 
permet à Buies d'affirmer sa foi en la raison, 
car il pense que « de cette alliance de la raison 
éclairée avec les principes de l'éternelle justice 
naîtront sans doute le progrès et le bonheur 
de l'humanité5 ». Se terminant par un portrait 
idyllique de Québec, cette missive annonce en 
conclusion les propos de la seconde lettre qui 
seront les mœurs, les habitudes de la popu­
lation canadienne-française, ses idées et ses 
tendances sociales. 

La deuxième lettre, datée du 6 octobre 
1864, revêt une importance capitale quant 
aux idées libérales que défend Buies, qui la 
« considère comme un appendice naturel de 
La Lanterne4 ». Il y expose ses premières vues 
anticléricales. Dans un texte extrêmement 
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bien structuré, Langevin fait la rencontre d'un 
lettré canadien-français du nom d'Estremont. 
Celui-ci apprend à son invité français que le 
Canada est sous l'emprise d'un «pouvoir 
occulte» : le clergé. D'Estremont, que l'on 
peut aisément rapprocher de Buies, accuse 
l'Église catholique, qui a la mainmise sur plu­
sieurs domaines dont l'éducation, de se servir 
de ses avantages pour garder le peuple sous 
son joug. Pour la première fois, Buies tire à 
boulets rouges sur le clergé. 

La dernière lettre, datée du 9 février 1867, 
relate l'histoire de l'Institut canadien, rappelle 
les vingt et un points du programme des can­
didats libéraux de 1854 et dépeint sur un ton 
pessimiste la jeunesse canadienne, qui, loin de 
s'émanciper du clergé, offre peu d'avenir à la 
modernité attendue par les Libéraux. Après 
avoir présenté la piètre situation éducation-
nelle et familiale des femmes au Canada, 
Buies conclut curieusement par les vingt-neuf 
points du programme de L'Avenir. Bien qu'il 
annonce, à la fin de sa lettre, une suite à son 
épopée épistolaire qui ne verra jamais le jour, 
celle-ci naîtra sous une autre forme, celle d'un 
journal. En effet, La Lanterne sera l'arme qu'il 
utilisera pour continuer son combat contre 
l'Église. 

Publiée de façon hebdomadaire du 17 sep­
tembre 1868 au 18 mars 1869, La Lanterne, 
inspirée par celle de Rochefort, sera l'œuvre 
révolutionnaire par excellence de Buies. Ce 
journal, qui «entre en guerre ouverte avec 
toutes les stupidités, toutes les hypocrisies, 
toutes les turpitudes5», s'attaquera notam­
ment au clergé et à ses alliés politiques et 
journalistiques. Il l'accusera de garder déli­
bérément les Canadiens français dans l'igno­
rance afin de les maintenir sous son pouvoir. 
Parmi les nombreuses « dévotions sociales » 
des ecclésiastiques, il dénoncera l'inefficacité 
de son système éducationnel : « Je ne conteste 
pas au clergé ses sacrifices qui, du reste, paraît-
il, ne l'ont pas ruiné. Mais ce que je conteste, 
c'est le résultat. En effet, si l'on peut me faire 
voir un jeune homme sortant d'un de nos 
collèges, qui sache tant soit peu d'histoire, de 
géographie, de géologie, de mathématiques, 
de chimie, d'anglais,... je ne contesterais plus 
rien. Si l'on veut, je ne me montrerai pas si 
difficile et je demanderai seulement où est le 
collégien qui sait le français6 ». 

En plus de fustiger la presse dévote dans 
sa Lanterne en y rapportant les propos qu'il 
trouve déplacés, il ne se gêne pas pour appuyer 

l'idéologie libérale qui incarne le progrès et la 
modernité. Ennemie de Mgr Ignace Bourget, 
évêque de Montréal, La Lanterne se portera à 
la défense de lajeunesse qui, enserrée, bâillon­
née par le prélat et ses acolytes, n'a devant elle 
que le déshonneur et l'humiliation d'un peu­
ple conquis. 

Après vingt-sept numéros, La Lanterne 
cessera de paraître. Menacés par le clergé, 
les divers dépôts faisant la vente du journal 
fermèrent leurs portes. Dans les quelques 
endroits accueillant encore La Lanterne, 
plus personne n'osait la demander. Proscrite, 
signalée partout à l'exécration des fidèles, elle 
ne pénétra plus dans aucun foyer7. 

De polémiste à chroniqueur 
En 1871, Buies s'installe définitivement 

à Québec. Toutefois, il séjourne fréquem­
ment à Montréal et voyage dans la province. 
Il commence à publier des Chroniques dans 
plusieurs journaux, tels Le Pays, La Minerve, 
Le National... Ce genre, assez mal défini, exi­
geant plutôt le don de conter que des vues 
générales puisqu'il s'agit souvent de rapporter 
des faits connus de tous, nécessite une sensi­
bilité et une imagination fertile. Celles-ci per­
mettent à l'auteur de chroniques de se faire 
l'écho de la vie sous toutes ses formes. Par 
ailleurs, le romantisme envahissant de cette 
période déteint aussi sur les chroniques. On 
ne se contente plus de rapporter froidement 
les événements au jour le jour. Désormais, les 
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chroniqueurs associent leurs sentiments aux 

événements qu'ils relatent. 

À l'instar des Octave Crémazie, Louis 

Frechette et Pamphile Lemay, Buies écrira ses 

Chroniques sous le signe de la confidence. Les 

événements quotidiens en constituent, d'or­

dinaire, la trame; souvent, c'est un voyage; 

parfois, c'est un travail social. Ce sont les 

menus potins, les événements du jour relatifs 

à la vie politique, sociale et littéraire8. Bien que 

Buies ait toujours considéré ses Chroniques 

comme « une œuvre de jeunesse, imprévue, 

fortuite, faite au hasard de l'idée vagabonde, 

un reflet multiple d'une vie qui n'a été qu'une 

suite d'accidents toujours nouveaux5 », il n'en 

demeure pas moins que celles-ci apparaissent 

aujourd'hui comme étant la portion littéraire 

de son œuvre. Pour Francis Parmentier, 

qui est à l'origine des éditions critiques des 

Chroniques aux Presses de l'Université de 

Montréal, «seules les Chroniques seront 

saluées par la critique comme l'héritage litté­

raire de celui qui fut un des grands idéologues 

de son temps10 ». 

Colonisateur et défenseur 
de la langue française 
Bien que Buies continue à publier ses 

Chroniques, de nouveaux objectifs s'offrent 

à lui. À partir de 1879, l'amitié qu'il dévelop­

pera avec le curé Antoine Labelle (1833-1891) 

l'amènera à se faire géographe. Ces deux 

hommes, d'emblée si différents, aux tendan­

ces théologiques diamétralement opposées, 

seront rassemblés par la religion de la patrie. 

L'entreprise de colonisation du territoire 

québécois ayant pour but d'endiguer l'exode 

des Québécois aux États-Unis conduira Buies 

aux quatre coins du Québec. Le nouvel « agent 

général de la colonisation » publiera plusieurs 

monographies vantant les mérites des régions 

qu'il explorera. Du Saguenay et la Vallée du 

Lac-Saint-Jean (1880) à L'Outaouais supé­

rieur (1889) en passant par La Vallée de la 

Matapédia (1896), toutes les études qu'il fera 

paraître dépeindront un territoire vierge et 

majestueux regorgeant de richesses insoup­

çonnées. Quoique ces écrits (une quinzaine 

entre 1880 et 1900) soient des instruments 

de propagande, il n'en demeure pas moins 

qu'étant rédigés dans un style exemplaire, une 

fois de plus, ils démontrent les talents descrip­

tifs et narratifs de Buies. 

Si Buies se consacre, à la fin de sa vie, à la 

colonisation, il se fait aussi le défenseur d'une 

langue qui se trouve de plus en plus anglici­

sée. Afin de combattre ce fléau, il publiera 

dans L'Éclaireur une série d'articles signa­

lant « un certain nombre d'anglicismes et de 

canadianismes dont notre langue et notre 

style fourmillent au point d'en perdre entiè­

rement toute physionomie française" ». Ces 

textes qui seront regroupés en volume sous le 

titre Anglicismes et canadianismes témoignent 

de son dévouement et de sa passion pour la 

langue française. Décriant la piètre qualité du 

journalisme canadien-français et l'absence 

de critique sérieux de la langue, il proposera 

comme remède « la lecture ou la relecture des 

écrivains du XVII' et du XVIIIe siècle, qui ont 

formé la langue française et qu'il faut conti­

nuer à adopter comme modèles11 ». 

Conclusion 
Successivement, précurseur de la Révo­

lution tranquille, chroniqueur de la vie poli­

tique et mondaine, défenseur de la langue 

française et ami d'un curé qui l'aura persuadé 

de s'impliquer dans la colonisation et lui aura 

redonné la foi, Arthur Buies est, à la manière 

d'un Voltaire, l'exemple du libre penseur qui 

écrit des «discours réflexifs de type lyrique 

entretenus par un JE non métaphorique sur 

des objets culturels (au sens le plus large)15 », 

ce qui est, selon Jean Marcel, le propre de 

l'essai. À n'en pas douter, Buies fait partie du 

panthéon des essayistes québécois. Il en est 

même l'un des pionniers. Longtemps oubliée, 

son œuvre mérite de sortir de l'ombre, car elle 

représente les balbutiements d'une voix qui, 

dès lors, n'a cessé de prendre de l'ampleur : 

celle des francophones du Québec. 

Étudiant à la maîtrise en littérature, Université 
Laval. 
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